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170 REVUE DE LA MODE f
sur les cötes ; le premier de cos petits volants
est bleu et froo.ce, le second blanc et plisse;
au-dessus du volant blanc, une ruche bleue,
duublee de blanc, montre sa doublure blan¬
che par le coquille de ses plis; puis encore
un volant bleu et un volant blanc surmoutes
de la'meine ruche; par derriere un haut vo¬
lant, plus haut vers la trainc que sur les cö¬
tes, se termine par une ruche semblable. Le
tabuer est tout uni, eu f ulard blanc avec
ourlet bleu ne depassant pas ou ä peine.
Corsage en foulard blanc, boutoimant de
cöte et orne d'un col arrondi en foulard bl u;
revers ä deux totes en foulard blanc double
de bleu avec nceuds blaues e' b'eus; le pouf,
pris dans la jupe, est releve par une e> harpe

3. QUART d'lX VOILE 'DE FAITEUL.

SUMJ1A1KL

grwukho : Robe de visitea, — Robe
de jeune rille. — Quart d'un voile
de t'ai.teuil au crochet. — Ovale au

i. OVALE AD PLÜMET1S.

ä double face et
composee des deux
nuances; cette
echarpe doit avoir

TOURXTRE-POl'F ART1CILEE (l.XTERlEUR.)envirOll 30 Centi-

7. TOURNURE-POUF REPL1EE.

plumetis. — Tournure-pouf articulee (3 dessins).
— Jardiniere ovale. — Broderie pour la jardi¬
niere. — Jardiniere en osier. — Tabouret de
pied en osier. — Chaise en osier. — Bande en
broderie au passe. — Deux toilettes de campa-
gne. — Q'iatre chapeaux d'ete. — riebus.

ipplement : Planche de modes coloriees.

EXPLICATiONDES GRAVURES

1. Robe de visite
sultane a raies sati-
nees du meme ton.
— Le jupon est en
taffetas brillant cou-
leur ecrue; il est
garni par devant de
gros plis plats alter-
nant sultane rayee
et 80ie, et par der¬
riere de cinq volants
alternant, dont trois
en taffetas decoupes
a l'emporte-piece et
trois en sultane
rayee, tous les cinq
lr.inces. Tunique
ronde et drapee en
pouf en sultane
rayee garnie de
d.ux volants, l'un
en sultane, l'autre
en taffetas decoupe.
C 'rsage en taffetas
u basques courtes
par devant et ä pos-
tillon par derriere;
manches demi-jus es
avec revers, mele
taffVtas et sullaie;
gamiture da latt'etas
formaut petite fraise.

2. Robe de jeune
fille. en foulard
blanc et foulard
l.leu fiel. Le jupnn.
bleu ciel, est garni
par devant de vo¬
lants decrivant une
courbe et remoniant

en taffetas ecru et eu 8. JARDINIERE OVALE.

9. IIRODERIE. EN GRANDEURNATURELLE, POUR LA JARDINIERE OVALE.

6. 10LR.XURE-POUF ARTICULEE (EXTERIEUR)

metres de largeur; ses bouts se terminent en
biais. Ces deux toilettes ont ete creees par
M"16 de Milly, boulevard des Batignolles, 21.

3. Quart d'un voile de fauteuil au crochet
avec dentelle anglaisc. — Ce v„ile est com-
pose de huil ttoiles au crochet, bien fa-
ciles ä decomposer, pour peu qu'on ait l'habi-
tude de ce tiavail, et chaque etoile est separee
par un lacet dit deutelle anglaise, largo d'un
doigt environ. Quand le carre est termine,
on fait tout autourla jolie deuttlle au cro¬
chet que represente le 'dessin.

4. Ovale au plu-
metis. — Ce nie-
daillon se binde au
plumetis; nouS pou-
vons nous eu servir
pour completer uu
eusemble avec la
bände dontiee dans
notre dernier nu-
mero. II peut s'u-
tilise. pour fond de
bonuel de daine ou
d'enfant, appUques
pour corsages, me-
daillons, pelotes,
ete. On y trouye
egalement du point
de plume, point de
sable et des bi'ides-
echelles mölees au
plumetis.

5 ä 7. Tournure-
pouf articulee, vue
ä l'iuterieur, dessin
5; meine lournure
vue de röte, dessin
6 ; meme tournure
vue repliee sur elle-
möme, comme lors-
qu'on s'a-sied, des¬
sin 7. Ce mouve-
ment s'opere saus
dilficulte, de facon
ä ce que l'effet pro-
duit sur la robe soit
absol ment naturel.
Plus de gonflements
disg.acieux dans les

1
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-plis de la jupe, car la pression du corps suffit pour
faire tendre l'elastique dispose sur les ressortä
poses cn losange, tels qu'ou les \ oit dans le n° 45,
et la tournure s'affaisse; puis, aussitöt qu'on se re-
leve, la pression cessant, la tournure sc rcdressc et
reprend sa premiere iorme; uu lacet interieur per-
met de diminuer et d'augmei.ter Sun effet au gre
de la personne qui la porte.

On trouve la tournure-pouf chez son inventeur,
M. Guelle, 39, boulevard Saint-Martin.

8-9. Jardiniere ovale. — Modele de M me Tii-
boulet, maison Rosselin, rue de la Mounaie.

Cette jardiniere nous a ete demandee par plu-
sieurs de nos abonnees. El'e se pose au milieu

qui se fönt jaune ma'is, et d'une brauche de pe-
tites graines fantaisistes que l'on fera noire et rouge;
les tiges couleur bois et les feuillages aussi varies
de tons que possible. II faut que chaque fleur ail
son feuillage distinct. La broderie au passe est, a
proprement parier, un large plumetis. Elle se fait
en soie demi-torse ou en soi: de Chine et peut

10. JARDINIERE EN OS1I.R.

11. TABOLRET DE P1ED EN OS1ER.

d'une table de salon, sur une con-
sole, ou sur un bahut entre deux
fenetres.

La monture est en bambou noir
vernisse, gcnre ebene ; les bouts,
en baguetles, sonl en nacre, avec
cercle d'or ä leur base.

Quant ä la broderie qui en fait
l'ornement, eile s'execute au passe
sur cachcmire ou sur drap leger,
voire meme sur basane. II faut,
ainsi que je Tai dit bien des fois,
bätir tout d'abord le cacbemire sur
ealicot bien empese, afin que le
tra\ail soit aussi regulier que pas¬
sable, et que la broderie ne grigne
pas; il est, non pas indispensable,
mais utile de se servir d'un metier,
l'execution de l'ouvrage est plus
parl'aiie.

Le bouquet de fleurs des cbamps
se compose d'un coquelicot ou-
vert, d'un autre aux corolles ren-
veisees qui, bieu entendu, se fönt
d'un beau rouge, de deux bluets et
de leurs boutons, d'une nielle ä la
nuance tendrement bleute«, d'epis

m

12. CHAISE EN OSIEH.
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13. RANDE EN BRODERIE AU PASSE.
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i

fitre bourree cn colon, car le faire avec de la soie serait
occasionner unc grande depense.

II faut donc deux bouquets de la dimension de notre mo¬
dele n° 9 pour les deux faces de la jardiniere. Quant aux
extremites, le bouquet devant etre bien moins etendu, on
ne prendra que les trois fleurs du milieu, eoquelicot et
bluets.

10. Jardiniere en osier s'appliquant au mur. — La car-
casse de la jardiniere est faite en osier et recouverte de
drap de soldat ou de velours Le bord inferieur et supe-
rieur est borde d'un galon de bourrelier; tout autour est
fixee une frange en Reelle natee. Chaque natte de la l'range
so termine par un gland forme des brins de ficelle detordus
et peignes. Des pompons de lain.1 rouge, bleu fonce et
bleu clair, retombent de distance en distanee. Sur le milieu
du devant se trouve un gros chou de laine de toutes les
nuances em-
ployees et duquel
retombent des
pompons des nie- _^ ^ .^/ !% <*■>' ~*-ij§*
mes nuances. — ? ...---, ___...--- "^ ~-A£-äPv-~
Modele de M 1" 0 de
Milly, 21, boule-
vard des Bati-
gnolles.

11. Tabouretde
pied en osier, en¬
toure d'un galon
de bourrelier et
garni tout autour
de la memo frange
en ficelle et des
memes pompons
que la jardiniere.
— . Modele de
M me de Milly.

12. Chaise ega-
lemeut en osier.
Le dossicr et le
siege sont egale-
ment entoures
d'un galon de
bourrelier; aucen-
tre du dossier se
trouve un chou de
laine dont le cen-
tre est bleu fonce
et le tour vert
jaune. La frange
de bourrelier, de-
tordue et nattee,
produit un char¬
mant effct. Elle
est enlrcoupee
de petitesnatlesde
laine et de pom¬
pons varies de
nuance. Sur les
pieds sont poses
quatre choux sem-
blables ä celui du
dossier.

Ces trois objets
fönt partie d'un
mobilier complet
de petit salon d'e-
te. On peut le
completer par un
canape, des fau-
teuils, une table
ronde, egalement
en osier et garnis
avec la meme
frange et les me¬
mes accessoires.
Les rideaux se fe-
ront en toile grise
brodee en laine
de couleur avec
applications de
drap bleu et rou¬
ge. On peut aussi
tendre la piece en
toile grise et bor¬
der cette tenture
de galons de bour¬
relier. Une frange
de ficelle, formant
cadre ä cette tenture dans le haut, serait aussi d'un char¬
mant effet. S'adresser, pour ces divers objets, ä M me de
Milly, 21, boulevard des Balignolles, qui se Charge de les
expedier tout faits ou echantillonnes.

13. Bande en broderie au passe. — Faut-il vous rappe¬
ler ä combien d'usages peuvent etre employees toutes les
belies bandes que nous vous donnons dans notre Journal ?
C'est inutile, je pense; vous vous souvenez que vous pou-
voz en orner des rideaux-portieres, des chaises, desplianis.
Notre modele s'execute au passe, en laine ou en soie
travailleuse; en laine si l'etoffe adoptee est du coutil ou
du reps de coton, en soie si on brode sur drap, cache-
mire ou faille.

Les fleurs doivent etre bien bourrees, et cela en coton.
Notre bouquet se compose de fleurs des champs, donc les
coquelicots seront rouges, les bluets bleus, les fleurettes

mauve, les marguerites bla-c rose; il se trouve quelques
boutons d'eglantiers qui seront roses. Quant aux epis, ils ti-
reront sur une teinte d'epi un peu mür, afin que les barbes,
en cäble ma'is, soient d'un beau mals.

14. Toilette de campagne. — Robe de toile gris de lin,
dont la jupe arrondie est ornee d'un haut volant monte en
fronce, agremente d'un large biais de batiste bleue lisere
de blanc.

La double jupe, retroussee sur le cöte, est egalement
encadree par ce large biais. ainsi que le vetement en forme
de paletot, ajuste aux basques arrondies et au grand col
marin.

Pour faire cette robe, il faut 11 metres de tissu en 80 cen¬
timetres de large, 5 metres 50 cent. pour le grand volant,
avec meme metrage de biais liseres, et 6 metres 50 cent.
de biais liseres pour la double jupe et le corsage; puis

14. TOILETTE DE CAMPAUSE. 15. TOILETTE DE CAMPAGNE.— DESSINS DE C. GON1N.

douze boutons assortis. Chapeau de touriste, ä la calotte
ronde. aux bords retrousses, garni d'un voile de gaze dona
Maria enserrant la calotte et se nouant tout simplernent par
derriere en nceud de cravate; une aile d'oiseau des i es est
fieremcnt rampee sur le cöte. — Modele du Louvre.

15. Toilette de campagne. — Robe de toile batiste de
nuance ecrue, ornee dans le bas d'un simple volant plisse
regulierement et agremente d'un biais de batiste marron.
Tunique, ou du moins seconde jupe comportant le meme
ornemenl, mais de hauteur bien moiudre, et par consequent
aux plis beaucoup plus pctils et serres. Le corsage ou vete¬
ment ajuste ä la taille, ä longues basques tournantes, est
egalement garni de plisses liseres de marron.

Pour faire cette robe, il faut 11 metres de tissu uni en
80 centimetres, 3 metres 25 cent. de pliss6 haut pour la
jupe, et 8 metres de petits plisses pour la double jupe et le

corsage. II faut, en outre, douze boutons d'etoffe de deux
tons. Chapeau de paille beige, aux bords retrousses sur les
cötes. garni de velours marron et d'un panache de plu-
mes ma'is au pied un peu soutenu 'de ton. Un oiseau aux
ailes deployecs est pose sur le cöte et complete l'orne-
ment.

16. Chapeau de visite ä fond cn foulard surah Cou¬
leur paille. Deux plumes paille sont posees en arriere. Une
guirlande de feuilles de cerisier et de cerises noires entoure
la passe et repose sur les cheveux.

Ces quatre chapeaux sortent des mains d'une veritable
artiste, M mc Fontaine, rue Louis-le-Grand, IC.

17. Chapeau de voyage en paille noire, forme allongee et
s'abaissant par devant. Le bord, etroit, est borde et double
de taille et se releve sur les cötes. Un naiud de belle faille

forme agrafe et
accompagne deux
plumes noires fri-
sees que surmonte
une aile , noire
egalement.

18-19. Chapeau
de jeune fille,
forme capeline,
imi'ant un peu les
chapeaux de Nice.
Ce chapeau se
place tres-arriere
sur la täte. II est
garni d'un bouquet
de coquelicots et
d'epis, avec gran¬
de traine retom-
bant tres-bas par
derriere. Deux ru-
bans de faille for-
ment un nceud sur
le devant et retom¬
bent droit de cha¬
que cöte du fond.
L'effet de ce cha¬
peau est ravissant.
Le bouquet de co¬
quelicots et d'epis
se reproduit sur le
bandeau de faille
qui est pose sous
le bord.

20. Chapeau
rond en paille d'l-
talie pour pelite
fille , orne d'une
echarpe en foulard
qui entoure la ca¬
lotte et se noue
negligemment sur
le cöte. Le bord est
releve ä. gauche.
Un gros nceud de
velours noir est
fixe sur le bord,
egalement retrous-
se par derriere, et
retombe sur les
cheveux.

PLANCHE COLORIEE

Toilette de diner
ou de reception.
— Le jupon est ei»
faille ma'is; les
trois les, devant.
sont decoupes ä
grandes dents ai-
gues;deces dents,
s'echappent des
plisses de faille de
la meme nuance;
la traine est ornee
de deux grands
volants bordes
d'un biais de ve¬
lours bleu baut de

ö centimetres. La unique est en batiste de meme ton, avec
bandes tissees dans l'etoffe ä damiers ä jours; au bord
de la tunique, qui se termine par un effile, court un entre-
deux en guipure. Le corsage est en faille; il est raye par
le meme entre-deux, encadre dans des biais de velours
bleu; gilet de velours bleu, ä boutons dores; manches
plates, avec entre-deux et biais de. velours. Les revers des
manches sont ä deux faces et coupes symetriquement de
biais de velours bleu.

Costume de voyaye en cachemire ou en mohair feutre, orne
de biais de faille d'un ton plus fonce. Le jupon est uni et
n'a pourtoute garniture que trois biais de iaille. La tunique
bride les hanches et retombe tres-bas par derriere, formant
un pan tout droit, ä angles aigus sur le cöte gauche. Le cor¬
sage est ä basques et se complete par un gilet de la mßme
faille que les biais. Petite peleri.e ä capuchon de meme
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GAZETTE DE LA KAMILLE

ctoffe que la robc, avec grand nceud en ruban de faule
grise. Chapeau de forme allongee, retrousse sur les cötes,
en paille noire ou grise avec biais et torsade en faule grise;
une hirondelle aux ailes deployees forme l'ornement du cöte
gauehe.

E. BOUGY.

lOURRIER DE LA MODE

metres de dislance environ. On peul. se baser sur ee prin¬
cipe. En effet, pour les costumes de rue, cette distance entre
le sol et le jupon est necessaire, si on veut eviter, non-
seulemenl la boue par les temps de pluie, mais aussi l'in-
convenient de. salir ses bottines en traversant une rue hu¬
mide, un ruisseau. Avec les robes ä traine, il faut bien que
cetle traine soit soutenue, maisil ne faut pas non plus que
le jupon se montre au meine mouvemcnt, ce qui arriverait
certainement s'il etait aussi long que la robe. Les petüs
jupons de dessous se fönt, pour l'ete, en percale avec un
petit volant plisse dans le bas, ou en brillante festonne, ou
bien, plus eleganls, avec des entre-deux et une dentelle;

J'ai souvent appele l'attention de mes lectrices sur cer-
tains accessoires de la toilette qui me semblent d'une im-

L'u cbangement presque radical se rcmarque dans les
coiffures. Les chignons descendent et les touffes du haut
s'aplatissent. La coiffure en vogue est la coiffure ä mar-
teau; eile est d'une simplicile que j'apprecie beaucoup;
eile a egalement le merite de reposer les eheveux. Quand
on a une belle et longue chevelure, on n'a tout simplement
qu'ä faire une seule natte tres-hkhe avec les chevcux de
derriere (bien enlcndu, on ne noue pas les eheveux), puis
on ecarte les brins de la natte, autant que faire se peut, et
on la replie sur elle-meme, en la fixant, avec un peigne, ä
la moitie de sa longueur, de faron ä.formcr une sorte de
boucle nattee dans le bas qui tombe sur le cou. L'autre
portion forme la meme boucle' dans le haut; on place au
milieu un nceud de faule ou de velours qui fait le milieu
des deux boucles et semble les fixer. Les eheveux, par de-

16. CHAPEAU DE V1SITF.S.

17. CHAPEAU DE VOYAGE.

MODELES DE M mc FONTAINE.

1

20. CHAPEAU ROXD POUR PET1TE F1I.I.E.

portance toute capitale
dans l'ordre d'idees que je

traite ä cette place, bien
entendu), et que l'on doit
soigner, au moins autant, si
ee n'est plus, que les ob-
jets exterieurs qui frappent
directement les yeux. J'ai
dit qu'il fallait etre bien ju-
ponnee dans le goüt du
jour; mais j'msiste encore
sur ce point. Certaines fem-
mes fönt le desespoir des
couturieres, car elles arran-
gent leurs jupons d'une
i'aeon si etrange, qu'il est
mipossible ä une robe, quel-
que elegante quelle soit de
forme, d'avoir sur elles la
gräce que leur coupe sem-
blait promettre.

On fait les robes absolu-
ment piatos par devant; on
bride les tabliers des luni-
ques sur les hanclies; il est
donc facile de comprendre
qu'une sous-jupe froncee
jusque sur le devant de la
taille, et non biaisee, doit
produire un tres-vilain effet.
Toute l'ampleur de la jupe
est rejetee en arriere ; tout -
le poids de la robe est
par derriere; il faut donc
user d'un moyen quelcon-
que pour soutenir ce poids;
il en resulte que les jupons
de dessous doiven! etre
tres-fronces par derriere. Je
conseille aussi d'adopterune
tournuresans exageration d'ampleur, qui soit souple et qui
puisse se rapetisser a volonte, suivant la coupe de chaque
robe et le volume qu'elle fait par elle-meme. Je connais bon
nombre de femmes qui portent des tournures en gross« mous-
selineempesee; mais c'est d'un entretien ennuyoux; aussi
conseillerai-je d'essayer du modele quo nouspublions aujour-
d'hui et donr la dociliti ä suivre les mouvements du corps
est remarquable. Avec les robes ä traine, je prefere la jupe
articulee, du meme inveuteur, qui soutient, mieux la queue
de la robe. Enfin j'ajouterai que la longueur des jupons
doit etre toujonrs en rapporl avec celle de la robe, c'est-ä-
dire que le jupon doit suivre le bas de la robe ä 10 centi-

18. CHAPEAU DE JEUNE F1UUE (i'EVA.NT). 19. CHAPEAU DE JEUXE FILLE (DERRIERE)

enfin, tout ä fait merveilleux, en oulard rose, bleu ou
blanc, garnis de guipure de valenciennes.

Comme pantalons, la forme ä poignet avec petit volant
semble se generaliser. Elle a l'avantage de ne pas remon-
ter quand on s'assoit.

Je conseillerai de porter toujours un cache-corset ou pe¬
tit corsage en percale garni d'un entre deux brode ou de
valenciennes; ce petit corsage a lavantage d'empecher le
corset de se salir rapidement; il est, d'ailleurs, tres-ele-
g.mt et tres-coquet. Je sais bien que presque toules les
femmes savent ces choses; neanmoins, je crois utile de les
repeter de temps ä autre.

vant, se massent en coques
ou on en fait un large huit.
Quand ils sont courts et
peu epais, on les garde en
grande parlie pour faire le
huit dont je parle, et le
reste sert de point d'appui
ä un chignon postiche dis-
pose comme je viens de le
dire. On peut faire aussi
cette coiffure non natee en
ondulant les eheveux et en
formant deux coques, l'une
en bas, l'autre en haut,
nouees au milieu par un
nceud de faille ou de ve¬
lours. Nous donnerons, du
reste, tres-prochainement
des modeles de cette coif¬
fure toute nouvelle etadop-
tee par les femmes les plus
e egantes.

Je n'ai point ä parier ici
des soins ä donner ä la che¬
velure, car mes lectrices
ont suivi avec interet les
articles de notre collabora-
teur le docleur Izard; mais
il a ele, je crois, peu ques-
tion, jusqu'ä ce jour, des
soins ä donner au teint, ä
la peau. En general, on
tombe volonliers dans deux
exces differents. Ou l'on
abuse d> s eaux de toute
espece, des co:d-cream les
plus varies, des poudres
de tout genre, ou bien on
neglige les precautions les
plus vulgaires pour pre-

venir ou attenucr b satteintes du giand air, du froid, de la
poussiere. II faut savoir prendre le juste milieu, et, tout
e i evitant de ternir l'eclat et d'alterer le veloule naturel
de la peau par Tabus des essences, des tarda, etc., etc.,
avoir recours ä certains söhn de loilelte, prendre des ha-
bimdes que j'appellerai l'hygiene de la bcaute. Ainsi, par
exemple, ne jamais se laver le visag.: avec de l'aau chaude.
sous prelexte qu'on est en hiver, et secher avec soin touie
humidite sur la peau de la figure, des epaulcs, des bras.
Ne jamais employer une eau de toilette contenant unaeide,
un mordant quelconque. Je n'en connais pas de meilleure
que celle qui se nomme l'eau de Ninon, et qui est entiere-
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irent composee de sucs de fleu'rs; son parfum fia et sub¬
til, l'indiqne du reste. Elle est or.ctueuse et la'sse une im-
pression de frarcheur fort agreable, ce qui indique ses
prnprietfe b'ei läisai.tcs. On s'<n sert soit en l'employant
pure, c'est ä-dire en s'en frottantlegerement la peau, apres
lesablutior.s ordinaires, soit en faisant couler quelques gout-
tes dans sa cuvelte, ce qui est, ä mon S' ns, le meilleur mode
d'ernpb ii.

Ajouterai-je que c'est ä cette eau merveüleuse que Ni¬
non dut son eternolle jeunesse; ä quoi bon? En tout cas,
ce qu'il y a de cerlain, c'est que Ninon fut trop eprise

d'elle-meme et de sa beaute pour employer jamais aucune
substanceca;abled'alterer cette beaute et que Ninon s'en ser-
vait. Acceptons donc la legende que m'a contee l'heureux
possesseur de cette fami use recette, et si vous voulez,
cheres lectrices, vous en convaincre vous meines, ecrivez
ä M™ e Lcconte, 31, rue du Quatre Septembre, pour lui de-
mandi r un flacon de l'cau de Ninon. Ce que je puis vous
affirmer, c'est qu'ellc est ä la l'ois agreable, inuffensive et
bienfaisante. Quant ä la poudre de liz, son usage est de-
venu si gcneral, que je n'essayerai meme pas d'enrayer son
succes. Du reste, eile est fort utile, surtout lorsqu'elle est
sagement preparee, qu'elle est assrz fine pour etre invisi-
ble, impalpable. Je n'ai pas besoin de recommandi r la Ve-
loutine Yiard. Nos abonnees en ont presque toutes fait
usage, et nous ont iemerciee de leur avoir fait connaitre
ce nouveau produit. Les o- gles meritent aussi des soins
particulieis. Quelques persrnnes ont les ongles cxtrßme-
irent fragiles. Je recommanderai des bains de vin alcoolise.
On ni'a assure qu'en repetant souvent cette petite Ope¬
ration, ks ongles finissaient par etre moins cassants. II
faul les couper, ni trop longs, ni trop courts, en rond, non
pas en pointe, ce qui est de n auvais goüt. On arrondiUes
cngles avec une lime, mais il faut les tailler d'ahord avec
de bais eise aux. Je reprendrai, s'il y a lieu, ces petits con-
seils, si mes lectrices prnsent qu'ils pu^sent leur etre utiles.

MARIE DE SAVERNY.

LE COLLIER- DE LA GENOISE

Dans le courant de novembre 1868, Lucia Martinaud
eicus-ait M. Aimant Giraud. jeune et riebe negociant de

Marseille.
Lucia avait vingt ans, c'etait la fille i.nique d'i n

naire M. Cesar Martinaud adorait sa fille, et il lui donnait
pour dot une partie de son immense fortune. Cette fortune,
jointe aux qualites physiques et mondes de la jeune Lucia
de\ait sans doute lui faire esperer un heureux a .enir. Mais
un ineident, que ntus allons raconter, avait i'ailli, le jour
n.eme de !a cerßn onie, jeter le trouble et la de.-union dans
le nouveau menage.

M. Vartinaud etait un ancien armateur; il elait ne ä
Gel es, (ü il avail epoi se une jeune Italicnne qu'il aimait

ardemment. Mais la fatalite s'en etait m<?16e, et, un an
apres, son epouse adoree mourait en dormant le jour ä
Lucia.

La doulei.r de Cesar Martinaud avait ete immense; et le
dtsesjoir dans l'äme, il avait quitte Ger.es avec son Milurit,
pour aller s'etablir ä. Marseille.

Cesar Martinaud i.vait une sceur qu'il ha'issait d< puis quel¬
ques annecs, et dont il ne voulait meme pas tntendre pio
noncer le nom.

Et pourtant, eile n'avait qu'un tort ä ses yeux, celui d a-
voir epouse un jeune Marscillais saus fortune.

Depuis le jour de cette union, l'armateur n'a ait jamais
voulu revoir Celle qui, disait-il, s'etait mesailiee.

Dix annees s'etaient ecouleis, et le jour oü Lucia epou-
sait M. Armand Giraud, le front de Cesar Martinaud etait

soucieux.
A quoi pensait-il?... Sans doute il pensait ä cette sceur

qu'il a\ait presque maudite! A cette pauvre Juana, qui
p. ut-etre, ä cette beure, etait malheureusc ?

Oh! mystercs impenctrables du coeur bumaiu! que de
larmis et de douleurs sont cacliees sous vos profonds
abimes!

C'etait un peu le cas de l'ancien arrrateur.
Ce jour-lä, il ne pouvait vaincre les sombres pensecs qui

l'obsedaient... et pouitant autour de lui tout sernblait sou-
rire.

Sa cl.ei e fille, la charmante Lucia, etait encore plus belle
que d'habitude sous son b'auc costume de mariee. Son
gracieux \isage etait rayoi,narrt de joie. Que pouvait-elle
craindre ?

Elle etait jeune, eile etait aimee et riche.
Mois vers la fin du festia nuptial, la preoecupation de

son pere l'avait attristee.
— Qu'as-tu donc? lui demanda-t-elle.
— Moi? je n'ai rien, repoudit-il.
A ce moment, un domestique s'approcha de la jeune

mariee. Lucia se'leva de table et sortit furüvement de la
salle.

M. Armand Giraud et Cesar Martinaud remarquerent ce
qui s'etait pass>.

Ils se regarderent... Ce regard interrogateur voulait
sans doute dire bien des choses... Mais il fallait se taire
et attendre.

Pendant l'absence de Lucia, le trouble de nos deux per-
sonrages devint extreme.

Un quart d'heure s'etait ä peine ehoule que notre jeune
heru'i le etait de retour.

Elle etait päle et emue.
— D'oü viees-tu, chere Lucia? lui demanda son pere

avec inquietude.
Lajecne mariee tressaillit.
— C'est une pauvre femme qui est venue m'implorer

k la suite d'un grave evenemen', dit-elle. Elle est si mal-
heureuse!

En disant ces mots, deux larmes brillerent dans ses
yeux.

— C'est bien, avait repondu l'armateur, tu m'cxpliqueras
cela plus lard.

El la conversation en etait restee lä.
Maintcnant, chers lecteurs, il est necessaire que je vors

dise ce qui s'etait passe.
I orsque la jeune mariee avait suivi le domestique, eile

s'etait trouvee en presence d'une pauvre femme qui s'etait
jet6e ä ses genoux.

— Oh! vous eles bonne, vous etes charitable, ayezpitie
üe deux pauvres nrphelines, lui avait-elle dit.

— Qui etes-vous? lui avait demande Lucia.
— Je stis l'enscvelisseuse des indigents, repondit l'incon-

nue, et je viens vous transmeltre les dernieres volontes de
l'infortunöe Juana, la sceur du riche Cesar Martinaud!

— Oh! mon Dieu, s'e\ria Lucia avec etfroi, un jour de
noce! c'est un triste presage !

— Madame, avait observe la pauvre femme, une bonne
action ne porte jamais malheur! Avant de mourir, Juana
m'a avou6 son secret. Depuis quelques mois, son epoux
n'etait plus de ce moi.de, et la pauvre veuve n'a pu lui sur-
vivre! Le chagrin et la misere l'ont tuee! Allez trouver
Lucia, me disait-i lle, durant sa lente agonie. Elle est bonne
et genereuse, dites-lui bien que je meurs en lui confiant
mes enfanls, et que je la benis! »

En entendaiit ccs-dernieres paroles, la jeune marine s'e¬
tait ageno uillee devant l'cnscvelisseuse, et eile avjit recu
en sanglotant cette pieuse benediction!

Apres ce devoir accompli, Lucia avait quitte l'inconnue
en lui donnant rendez-vous pour le lendemain.

Le lendemain, M. Armand Giraud avait demande i sa
femme l'explication de sen absence de la veille.

— Il est permis d'Stre jaloux quand on aime, avait-il d t
ä Lucia.

— Oui, mon ami, tu as raison repondit-elle, mais je ne
puis t'avouer mon secret que lorsque j'aurai accompli ma
mission.

Cette resistance ne fit qu'accroitre la curiosite et la Jalou¬
sie d'Armand, qui se promit, ä partir de ce moment, d'ob-
server sa femme.

Dans la meme journee, un bijoutier se presenta chez
M. Armand Giraud. Lucia l'attcndait. Elle le fit entrer
dans le saloa oü ils resterent quelques instants.

Pendant cet entretien, Armand s'etait tenu cache" derriere
les grands rideaux de l'une des croisees, et lä, il avait en-
tendu ce qui suit :

— Combien estimez-vous ce collier ? demanda la jeune
femme.

— Cinquante mille francs, repondit le bijoutier.
— Voulez-vous en devenir l'acqmireur ? dit Lucia.
A cette proposition, le bijoutier fit un signe d'assenliment.
— C'est elrange ! pensait-il, que la fille du riche Marti¬

naud veuille vendre ce beau collier.
— C'tst surprenant, murmura Armand.
Et, päle de colere, il ecouta encore.
— Terminons au plus vite, monsieur, observa Lucia; j'aihäte d'en finir.
— Eh bien ! je l'achete, madame; quand vous faut-il lesfonds?

— Dans quarante-huit heures au plustard, dit-elle.
— Que va-l-elle faire de cet argeut? balbutia le jeune

epoux de plus en plus inquiet.
— C'est une alTaire entendue, madame, repondit le joail-

lier; oü faudra-t-il deposer cette somme ?
— Chcz M. James, mon notaire, rue Saint-F(5reol.
— Comptez sur moi, madame, ajouta ce deruier en se

retirant, vous avez ma parole.
— Oh! il faut que je fache ce qu'elle vafaire, fit Armand

dont le cceur battait avec violence; je vais lepier.
Quant ä Lucia, eile s'habilla de vötements de deuil, et,

vers le soir, eile aecompagna au eimetiere le modeste convoi
dela pauvre Juana.

Quatre personnes suivaient tristement le cercueil. C'e-
laient 1'ensevelissi.use, 1 ucia, et les deux pauvres orphelins !

— Oh! je vous aime d. ja, dit la jeune femme aux deux
enfants de la veuve en les quitlaut. Et je vous jure, äu nom
de votre mere, que j'aecomplirai mon devoir.

Mais dans l'ombre un temoin invisible assistait palpitant ä
cette scene touchante!

C'etait Armand.
De ux jours apres, un medecin etait appele en toule häte

ä l'hötel de Cesar Martinaud, qui venait d'etre atteint d'une
fievre violente. Luc'a etait pres de lui.

Le malade disait ä sa fille :
— Ecoute, cliere enfant, je soutfre beaueoup; mais si

je n'avais pas ce remords, qui m'obsede, il me semble que
malgr6 cela je pourrais vivre.

— Quel remo;ds? demanda-t-elle.
— Ce remoids, repeta-t-il d'une vuix f.ible en se pen¬

etrant vers sa fille, c'est ma cruaute envers rmfoitunee
Juana, c'est le vor rongeur qui me tue!

La jeune femme ne put dominer son emotion.
— Juana vous a pardonne, lui dit-elle, et ses enfants vous

aimeront au n.tm de leur mere!
— Que veux-tu dire'' fit le malade anxieux.
— Je veux dire que Juana a eu pitie de vos souffrances,

et qu'elle vous a pardonne! Vous vivrez encore, mon pere,
pour remplir une mistion sacree sur la terre en expiation
du passe.

— Lucia, s'ecria Cesar Martinaud, explique-toi!
Pour toute reponse, la jeune feimne ouvrit une porte |qui

separait la chambre du malade du sa'on, et deux enfants
s'agenouil.erent au pied du lit.

C'etait Arthuret Leonce, les deuxpetits-ffls de l'armateur.
— Ciel! balbutia Cesar Martinaud, c'est trop de bonheur,

je me sens revivre. Et votre mere, oü esL-elle donc?
— Helas! eile ett morte ! repondirent les enfants de

Juana, en cachant leur visage couvert de larmes dans les
bras de leur grand-pere.

— Morte! balbutia celui-ci. Oh! voilä mon chätiment;
mais pardonnez-moi, car je vous aimerai pour eile! Eu di¬
sant ces mots, Cesar Martinaud s'evanouit.

Lucia s'avanca vers lui.
— Docteur! s'ecria-t-elle effrayee.
— II est sauve repondit i'homme de l'art, cette violente

e,mction a rendu la vie ä votre pere.
En prononcant ces dernieres paroles, le docteur se

retira.
A ce moment, un jeune homme se preeipita dans les bras

de Lucia.
C'etait Armand Giraud.
— Je sais tout. . dil-il, et je t'aime !
— Que veux-tu dire? fit Lucia.
__ je veux dire que les 50,000 francs de la vente du

collier ne serout qu'un faible ä-compte sur l'heritage de nos
proteges.

— Oh! je t'en remercie au nom de celle qui n'est plus!
balbutia la jeune femme tout emue.

Le meme soir, un acte authentique etait signe par Lucia
et Armand chez le notaire James.

Les deux orphelins avaient desormaisune fortune assuree,
et une seconde famrlle!

Les derniers vceux de rinfortunee Juana avaient ete
aecomplis!

MARrE-LOUlSE DESSArGNE.

LES SEPT ET0ILES DE BOHEME

(Suite)

Il etait interiei.remcnt ravi que d'autres, et surtout une
personne dont il lenaitla memoire en si,grand respect, eus-
sent trouve cette conduite choquante.

— Oui, oui, reprit l'aubergiste, c'etait son avis et celui
de plusieurs personnes enecre; il est aise de parier et de
blämer quand on est dans du coton, et qu'on ne connart pas

les exigences de la vie! Avouez-le, monsieur, il ne vous a
pas ete desagr^able de vous voir recu, en arrivant, par une
jolie fille bien elevee et de borrnes manieres?

— Pas desagreablc, monsieur Weiulich, se r£criale jeune
homme; eh! certes, en elle-mtoe, une teile reeeplion est

ravissante; mais...
— Tout depend de la premiere impression en ce monde,

repondit le pere Weinlich, Hatte' de ce.te exclama ion.
Lorsqu'un etranger arrive dans un hötel, et que per¬

sonne ne s'en oecupe, ou que les domestiques et meme les
maitres le regoivent d'un air indifferent, rechigne, aurait-on

le droit de lui en vouloir s'il faisait volte-face sur-le-champ
pour clarcher gite dans la plus medioer e auberge, oü le
maitre de la maison l'accueillerait du moins amicalement ?

Autrefois, lorsque ma femme etait jeune, ce soin lui reve-
nait. — Maintenant, c'est le tour de Seraphita, et je puis
dire que le procede a constamment reussi. Les etrangers
se sont toujours regardes i hez moi comme cht z eux ; ceux
qui y sont descendus une l'ois y sont fidelement revenus,
car ils se considerent comme des membres de la famille.

— Fort bierr! dit le jeune homme d'un air froiss6; —
reste ä savoir si le futur mari de mademoiselle votre fiile
serait curieux d'avoir une si nombreuse parente?

— Quand ma fille aura un mari, repondit M. Weinlich,
celui-ci fera comme il l'entendra. En altendant, il laut qu'elle
fasse comme je l'entends, et...

•■■■:.;l::'_
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— C'cst tres-jusle, interrompit son interlocuteur; cepen-
dant vous ne nierez pas que cet usage n'expose souvent
une aussi jolie personne que votre Alle ä des impolitesses,
pour ne rien dire de plus...

— Des impolitesses!... Un bonjour rendu cordialement,
un sourire galant repondjnt ä la bienvenue sont-ils doac
des impolitesses'

Notre heros en avait asscz!
II lui tourna brusquement le dos, et se disposa ä gagner

sa chambre sans dire b msoir ä personne.
Uü dernier crevc-coeur lui etait reserve. Depuis la fin du

souper, divers jeunes gens de la ville etaient arrives suc-
cessivement dans la salle, et formaient un cercle joyeux,
pe'illant de gaiete et de verve.

Seraphita, s'etaut approchee d'eux, tendit son front ä un
petit jeune homme en habit vert, qui lui presenta en meine
tempsun verre Je vin de France, qu'eLe accepta en riant,
dont eile se servit pour trinquer ä la ronde et oü el!e trempa
legeremeni sa levre grenadine.

Notre iufortuue legataire s'esquiva, blesse au fond de
1 ä ne.

Le conseiller dormit d'un sommeil agtte de reves divers
que dominait tour ä tour, souriaute ou piquee, l'aimable
hgure de Seraphita.

II tressailiit ä un certain moment au bruit de sa porte qui
s'ouvrait, laissant passage ä h lumiere et ä une Sorte de
chant bizarre entrecottpe par le cli luetis des gre'.ots et les
sombres eclats du tambour de bas [ue, concert en plein vent
donue par des zi lgari dans la cour de l'hötel.

Kratitz, un valet de la maison Charge d'un plateau et
d'uue lettre, venait le prevenir qu'il etait dix heures, et que
la personne qui avait apporte le billet etait deja revcnue
deux fois chercher la reponse.

Sephen fit poser le plateau et le cafe au lait sur la table
de nuit, et saisit le billet avec une üvacite qui trahissait
une impatiencc, un pressentiment.

C etait un message migaon, cachete avec goüt; l'adrcsse
iudiquait une main feminine.

Le billet etait de la generale de Wiefiaud, l'amie intime
de feu sa mere.

La generale lui disait qu'elle venait d'apprendre, par ha-
sard, de Zwicker, son arrivee ä Pilsen. Que, puisqu'il
etait une connaissance particuliere et le representant du
conseiller Brucker, eile avait ä l'entretenir au sujet des af¬
faires de ce derber; eile le priait, en conse ,ueuce, de l'ho-
nurer d'une visite le plus promptement poss'ib'.e.

Uue teile lettre ne permetlait pas ä un homtne comme il
taut de dlfferer.

Stephen sc hata de se disposer pour se reudre ä celte iu-
viution, et desceudit de sa chambre.

Comme il frauchissait la grande porte de l'hötel, il vit
deux voitures arrötees pour rocevoir, l'urie M. Weinlich,
sjii epouse et deux dauies; l'autre, Seraphita, le major et
les deux Anglais.

— Cü va do..c tout ce monde ? demanda-t-il ä Krantz.
— Ce sont les patrons et ces messieurs et dames qui vont

faire uue partie de campagne, fut-il repondu.
Il s'etait cru guerü... Les deux voitures lui passerent

sur le cceur, et le lui broyerent ä chaque tour de roue.
— Bonjour, monsieur le duruieur!
Seraphita lui lanca cette raillerie d'un air amical, au

nülieu d'un sourire, en lui envoyant un petit geste pro¬
vocateur, au moment oü eile disparaissait ä l'angle de
la tue.

Jamais eile n'avait 6te si fraiche; jainais sa voix n'avait
ete si pure et si enjouee.

Et eile etait assise aupres du major, en face des deux An¬
glais! — Il grinca des dents de la voir oublier ä ce puiit
ce qu'elle se devait a elle-meme et au sexe auquel eile ap-
parienait.

La verite est qu'il n'etait pas moins furieux contre lui-
mäme d'attacher encore de l'altention a la conduite de
Cotteadorable et cojuette enfa.it.

— Les fem nes! les femmes! murmurait-il ä demi voix,
la meilleure ne vaut den !...

Et dans ces belles dispositions, il se rendit ä l'adresse de
k generale.

XII

LE PORTRAIT EN HEHL

Ce n'etait pas uue maison, ni un hötel, c'etait un palais.
Des deux cötes de l'escalier, couvert d'un fin tapis, une

double ra npe d'arbustes en fleurs. Des lustres et des giran-
dules de cristal de röche; des murs revßtus de marbre ;
tout ici respiraitla plus parfaite elegance; — il y regnait
une sorte de calme, de recueillement, comparable ä celui
d'uue eglise.

Cette paix sereine, celte tranquillite douce firent au vlsi-
teur le plus grand bieo. II sentit se fondre l'exasperation de
ses nerfs; son cerveau se detendit; une l'raicheur gene-
reuse calma les battements de ses tempes. II lui Sambia re-
nai're.

Un serviteur a cheveux blancs lui avait demande son nom
et s'etait rendu ä l'antichambre.

II l'entendit ouvrir deux ou trois portes, avant d'arriver
ä l'appartement de la generale.

L'acces de la femme si difficile ici, — et celui de Sera¬
phita si aise! — Comme l'avantage etait du cöte de la ge¬
nerale !

II venait ä peine de declarer que les femmes ne valaient
rien ei masse; — et, sur ces simples impressions, il en
exccpta't M m" Wienand, gagne par la discrete solitude oü
eile pai aissait vivre; — puis, n'avait-elle pas ete l'amie de
sa mere!

Dejä calme, il commencait ä pardonner ä Seraphita son
geste malicieux et son : « Bmjour, dormeur! »

Si eile avait su, la coquette enfant, que c'etait ä cause
d'clle qu'il s'etait endormi ä deux heures du matin, et, par
suite, leve si tard, eile ne lui aurait certainement pas lance
si etourdiment sa raillerie.

Si, au moins, eile n'avait pas ete en comDagnie de ces
trois de.plaisants personnages, — justeles troi.i! Il n'y man-
quait que le petit monsieur ä l'habit vert!

Une jeune et brune femme de chambre apparut, l'invita
ä la suivre, et, ouvrant un cabiuet, le pria d'y attendre
M"" la generale; puis le laissa seul.

Les murs de ce retrait etaient couverts de portraits de
famille.

La se montraient les images du bon vieux temps. Dans
tous les traits des femmes et des jeunes filles, on lisait la
pudeur de leur epoque, les mceurs pures et la decence de
la maison. II n'etait pas une de Celles qui s'offraient la aux
regards, fidelement reproduites, ä laiuelle on eüt ose pre-
ter le caprice incessant, le frivole badinage d'une Sera-
phita.

Quel eloquent contraste! — Oui, c'etaient veritablement
des femmes, cel es-lä! Leur interieur etait leur patrie, leur
empire; elles vivaientchez elles, et n'eussent jamais consenti
a courir les chemins avec les trois premiers venus!

Quel air pudique et respectable dans cette noble femme,
en grands vetements de cour; que de decence et de di-
gnite en cette ravissanle jeune fille en robe blanche! Que
de com enanc ; et de perspicacite dans cette fiere dame en
robe noire! Comme eile apparait chaste et pudique, jal iuse
de 1 honneur de la famille, celle que voilä, enveloppee d'une
mantille de dentelle!

Quelles effluves de vertu et de piete s'echappent des
traits angeliques de cette jeune et jolie... Grand Dieu! ..
ce n'est pas un prestige, uue erreur!... Cetle jeune fille,
c'est sa mere, au temps de ses beaux joürs!...

Le cadre etail orne d'une couronne d'immortelles et de
vergiss-meinnicht entrelaces et reunis par un noeud de
crepe.

Cette image lui Sjuriait melancoliquement ; et il se te-
nait devant eile, en proie ä la plus profonno emotion.

Hors d'etat de maitriser les larmes qui lui montaient aux
yeux, il joignait les mains, et du plus fe.vent de son ame :

— Ma mere! .. ma chere mere!... prononca-t il.
Plus il considerait cetle toile, plus eile prenait vie. II se

sentait. altire vers eile, et se reportait pieusement au temps
de sjn enfauce, — alors qu'elb; etait sa seule amie. — De¬
puis sa mort, helas! il ne l'avait pas remplacee!

On poussait la porte.
II se tourna vivement vers la fenetre en essuyaut ses lar¬

mes, pour ne pas trahir devant la generale l'emotion qui
l'avait si inopiuement saisi.

Eile entrait; dejä eile ouvrait la bo xhe pour s'excuser
d'avoir si longtemps fait attendre M. le secretaire intime.
Mais ä peine le premier mot prononce, eile s'arrela, et lui
adressant un regard penetrant et affectueux :

— Stephen, s'ecria-t-elle, tu ne joueras pas la comedie
avec moi, sans doute!... Stephen, mon enfant, sois le
bienvenu!

Vis ä vis de ce portrait tu essayerais en vain de re-
nier ton origiue. Ce sont los meines traits... 11 me semble
revoir. Johanna!

Qui eüt pu, en presence de ces mots, de ces elans du
coear, peisisier äjouer le röle d'un etranger? En presence
surtout du portrait de sa mere, qui, maiutenant, souriail
doucemeut ä cette scene?

Non, les sentiments de notre ami debordaient.
Attendri, confus, les yeux encore humides, il saisit la

main de la generale, qu'il baisa avec emotion.
Mais eile l'attira dans ses bras, et les yeux fixes sur le

portrait de sa mere, eile dit :
— O ma chere Johanna, mon unique et cons'ante amie,

que n'es lu ici, entre nous deux!... De la paix oü tu repo-
ses, du moius, benis-le ä mes cötes!... Au cceur d'une
mere, il n'y a rien de plus doux que la fieite inspiree par
un enfant venu ä bien! .. Pourquoi la mort t'a-t-elle ravi
sitöt cette joie en ce monde, cette recompense de ta
vertu !...

Oui, continua-t eile, en le considerant avec complai-
sance, c'est eile, trait pour trait. Les hommes, dit-on, qui
ressemblent tellement ä leur mere, soiit generalement bons
et doux, alliant la vigueur et la gravite de leur sexe ä la
bienveillance du nötre. Ils sont desliues k ötre heureux, et
c'est juste, carle bonheur ne repose que sur la vertu; mais
plus encore s'ils joignent ä ces qualites de läme, un exte-
rieur engag ant.

Un jeune homme beau et bien tourne ga^ne vite la Sym¬
pathie, et quand il a herite de sa mere la purete des
mceurs, la piete, la delicatesse de sentiment, l'esti ne de ses
co-.citoyens, aucune condition de reussite dans la societe
ne sanrait lui faire defaut.

Mais, Stephen, se rep-it-elle, je te tutoie : un conseil¬
ler de Regence ! ün fonclionnaire appele ä gouverner les
gens et le pays!...

— Madame, dit -il suppliant, conservez-moi ce toi fami-
lier; c'est pour moi un preci ux titre de bonhiuret d'hon-
neur!

— Cher Stephen, tu le veux?...
— Votre bienveillance est le meilleur heritage de ma

mere. Pienez sa place, vous qui fütes son amie la plus
fädele. R -mplissez le vide qu'elle a laisse dans raon aff^c-
tion, dans ma veneration; ne me dites ja nais que toi; re-
gardez-moi comme votre fils, ma secoade mere!...

XIII

TOLTES Oü PAS LNE

Lorsque l'attendris^emen! de cette re "onnaissance se fut
peu ä peu calme, les premieres queslions de la generale
toniberent sur le but du voyage de Stephen, sur sa pro-
chaine entree enjouissance de la succession de sa grand'
mere, et sur les raisons q ä l'avaient porte ä se revelir d'un
nom d'emprunt.

M"" de Wiefland etait une nature droite et franch-, tout
ce qui frisait la dissimulation lui etait antipalhique. Elle
se montra d'abord peu disposee ä app'.audir ä ce digui-
sement

Mais quand le jeune homme lui eut appris les bivardasfes
de Sandlers et les ineidents connus du lecteur, eile fut la
premiere ä approuver l'idee qu'il avait eue d; s'affübler du
Pseudonyme de Straguro, pour se produire comme Surro¬
gat de lui-meme.

Plus preoecupe de l'hist ure du mariage et des opinions
de l'aieule ä ce sujet que de toute sa succession, il mit
bientöt la conversation sur le fanieux billet cachetö.

Li generale dressa les oreilles, fort troublee et fort me-
contente de voir qu'il en avait connaissance. Elle se plai-
gnit de l'in liicretion de ccrlains hom nes, que le respect
des affaires, meine les plus serieuses, ne sa irait coatenir.

Comme eile pouvaitaffirmerpar serment que, desapart,
pas un mot n'avait ete prononce sar ce pnint, il fUlait que
le secret eüt ete viole pir d'autres. — Mus par qui? —
Elle ne classa pns Sandlers parmi les plus res;rves, lui qui
en avait. parle publiiuement ä une table d'höte!

Quant ä eile, meine ä present que ce secret etait ebruite,
eile voulut se tenir dans une dis-.r.tion entiere. Elle de-
claia n'en pas savolr plus que les autres sur le content du
billet, et surtout ne pas connaitre la jeune Alle que l'aieule
eüt aime ä voir devenir la compagne de son petit-fils.

S mtant qu'il n'osait la presser davanlage, par une deli¬
catesse bien naturelle, et qu'ell i appreciait, mais qu'il met-
tait une certa'ne imporlance, une sorte de scrupule, ä l'ac-
complissement de ce voea, eile lui dit, non sans t ahir un
assez grand embarras :

— Puisq e tu veux que je remplace ta mere, eher Ste¬
phen, ecoute mes conseils. Calme tes iuquietudes, rass ire
ta cjnscieace. Ne te laisse pas inflaencer, dans ton choix,
par cette disposition de ton excellente aieale. Je ne sais au
juste qui eile avait ea vue, mais ce que je peux te d .inner
comme certain, c'est qu'elle n'a pas entendu te laisser un
ordre ä cet egard.

Eile etait trop prevoyante, eile connaissait (rop le monde
et la nature humaine, pour stipuler une exigence de cette
espece. Si ton creur est encore libre, choisis librement, sans
preoecupation, celle qu'il preferera, ici ou ailleurs. Les reve-
nus des Cent mille florins que tu toucherais, dans le cas oü
tu rencontrerais juste la personne qu'elle avait en vue, ne
sauraient peser dans la balance, puisque le riebe heritage
que tu recueilles te permet de t'en passer.

— Vous avez raison, madime, repondit-il, sans se laisser
entierement gaguer par ce discours. Vous avez raison, cette
consideration ne saurait influer sur ma determinalion, car,
dans le cas meine oü ces revenus -i'echoiraient, j'y renon-
cerais en faveur des pauvres.

— Bien, mon cher Stephen!. .
— Mais, poursuivit-il, je tiens ä me conform^r, autant

qu'il est en moi, au desir d'une personne qui s'est constam-
mettl oeenpee de mon bonheur; je me ferais d'elernels re-
proches, si mon choix tombait sur une jeune fille que sa
voloi.te...

— Ce n'etait pas sa volonte, interrompit la generale, mais
un simple souhait.

Combien l'indiscretion de ce Sandlers me cause de de-
plaisir! .. Tu ne devais rien apprendre de toute cette his-
toire qu'apres les fiancailles! E ifii, puis jue tu le sais, et
quo je suppose que M me Milborn avait en vue quelqu'un
de ce pays, je veux que tu voies toutes nos demoiselles.

Avant meine que tu n'ecrivisses ä l'executeur testamen-
taire, j'avais coneu 1 Idee d'un bal annuel a iquel ne devait
manquer aucune de Celles qui appartenaient au cercle de
ses eonnaissances. .
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Eu y reflechissant, je suis ravie que tu aies pris un nom
suppose, car avec tes avantages exterieurs, — ne rougis pas
comme un enfant, tu es tres-beau garcon, dit-elle en sou-
riant, — et, ce qui vaut mieux, avec la reputation honorahle
qui t'a precede et ta grande position de fortune, si tu tc
fusses presente sous ton veritable titre, tous les parents,
.ialoux de posseder un pareil gendre, ce qui est fort excu-
sable, t'auraient montre innt et de si seduisantes filles,
qu'un choix füt devenu un veritable tourment.

Le temps de ton deuil est expire; d'ici en huit, nous
serons precisement ä l'annivi rsiire de ta naissance, au 7 du
mois, et je veux le feler de la facon la plus opportune. Co
jour-lä, je donne un bal, un bal d'inspection! ei jet'y invite.
Mais son but doit rester un secret entre nous deux.

Tu trouveras parmi nos belles des jeune filles tres-inte-
ressantes : ne te laisse pas dominer par l'idee que tu dois
choisir une d'entre elles.

Si aueune ne te plait assez pour le faire souhaiter de
l'aire plus ample connaissance, retournc tranquillemcnt ä la
capilale; agis comme si lu n'avais jamais entendu parier du
billet de ta grand'mere.

De cclle maniere, je te l'affirme en son nom, tu rempliras
le mieux ses volontes.

Le grand bal i'aisait peur au jeune heritier.
Si le ha.?ard l'eüt amene au milieu d'un cercle de ce

genre, il eüt vraiment pris plaisir ä voir defilcr devant lui
toules les beautes de Pilsen. Mais de cette autre facon, avec
la generale pour confidenie !... eile epierait ses regards,
ses gestes, ses paroles, et sous la contrainte qu'il en res-
sentirait, aueune de ces demoiselles ne lui plairait.

Touletbis, M me de Wienand comptait avec trop de com-
plaisance sur les resultals de sa feto, pour qu'il tentät de
Ten dissuader. En effet, ayant voulu lui faire entendre qu'il
serait peut-etre mieux de reunir seulement les sept jeunes
filles qui passaient ä tour de röle une semaine aupres
de M me Milborn, eile lui dit en riant:

— Non pas, nonpas! II laut qu'elles viennent toutes,
toutes, ou pas une!

Il n'osa repliquer, et convint de bonne gräce de l'espece
d'embarras et d'apprehension oü le plongcait la perspective
de se trouver au milieu d'un toi essaim de beautes,
absolument comme Telemaque parmi les nymphes de Ca-
lypso.

Mais cette insistance de la generale lui fit supposer, bien
ä tort peut-etre, que M me de Wiefland connaissait parläi-
tement la jeune lil'.e que la defunte avait eu en vue, et que
cette jeune fi'le n'appartcnait pas ä la pleiade des Sept
etoiles.

XIV

l'incendie

II se trouva que, sans qu'il s'en i'üt apercu, Stephen avait
passe la journee entiere chez la generale.

Le temps s'elait envole sans qu'il le sentit fuir, enchaine
qu'il etait par la convorsation attachante et delicate de
M me de Wiefland, qui l'enlretenait, avec sa tendre cordia-
lite, de sa chere mere et de sa bonne mais singuliere
aieule.

Elle ne le laissa partir, enfin, que sur sa promesse de
venir diner avec eile, tous les jours, pendant sa halte ä
Pilsen.

Il promit, se reservant interieurement de ne pas prendre
d'engagemenl pour l'avenir.

En rentrant k l'hötel, il s'informa de M. Weinlich, et
Krantz lui apprit que ni lui ni ses compagnens de Prome¬
nade n'etaient encore de retour, ce qui l'inquielait, car de
gros nuages s'amoncelaient ä l'horizon et presageaient un
orage.

Le jeune voyageur apprit alors que M. Weinlich posse-
dait ä la campagne une pelite propriete, oü il conduisait
frequemment ses hötes. On y donnait, en oulre, rendez-
vous ä quelques autres personnes, et l'on y faisait des par-
ties qui se prolongeaient ordinairement fort lard, — le tout,
cela va sans dire, aux frais des etrangers.

Par une consequence naturelle, plus le pere Weinlich
baissait dans l'es'ime de Stephen, plus il se montrait dispose
ä l'indulgence pour Seraphita.

Avec un pere de cette sorte, qui auvait specule sur les
choses les plus sainles, comment une jeune fille, sans expe-
rience et f ans force, cüt-elle resiste ä des cntrainemenls qui
ilattaient sa coquelterie nalive ?

En ce moment, le bruit de plusieurs voitures roulant sur
le pave de la rue se fit entendre. C'elaient les deux caleches
qui ramenaient les excursiennistes.

Stephen descendit et, du seuil de l'hötel, constata tout
d'abord que Seraphita etait ä present ä cöte de sa mere,
avec deux autres dames. ».

II s'avanca obligeamment pour lui tffrir la main; eile lui
tendit la sienne, s'appuya sur lui, comme s'appuie un oiseau,
et sauta ä terre.

— Vous avez passe une bonne journee'? lui demanda-t-il.
— Oh! fit-olle de facon ä n'etre enlcndue que de lui,

avec une petite mine; bonne ! Nous esperions que vous
seriez venu nous rejoindre, monsieur. Krantz ne vous l'a-t-il
pas dit ?

— II n'a pas pu; je suis reste dehors jusqu'ä ce mo¬
ment. Mais vous disiez '?

— Un ennui mortel ! Ces deux messieurs anglais n'ont
pas desserre les dents pour dire autre chose que ijes et very
well. Encore, fallait-il leur arracher ces mo'.s.

Quel bäume pour la cicatrice dejä en voie de guerison
de notre ami! Seraphila lui parais^ait bien plus convenable
que la veille; le dernier soupcon s'effaoa de soncoenr.

Fatiguee de l'excessive ehaleur de la journee, M lle Wein¬
lich ne resta pas ä souper. C'est dire que Stephen ne fit
pas long s jour ä table, et ne tarda pas a se mettre au lit,
plus calme et incomparablement pli:s satisfait de lui-meme
et des autres que la veille.

11 fallait son extreme lassitude pour dormir, par la tem-
perature accab'ante qu'il i'aisait. Mais il ne dormit pas long-
temps. Des coups de tonnerre violents et co«sHnus le reveil-
1erent.

L'orage, qui menacait depuis l'apres-midi, venait d'eclater;
eclair sur eclair, roulement sur roulement, la pluie, la giele,
le vent tourbillonnaient avec fracas. On entendait craquer
les cloisons, ehoir les tuiles; c'etait un cataelysme.

Cette horrible bourrasque se calmait ä peine, qu'un autre
fleäu lui succeda.

Les cris : • Au feu! au feu!... » retentirent; le toesin
sonna ä toutes les eglises, les tambours de la garnison bat-
tirenlla generale. C'etait un tumulte, un vacarme effroyable.

Stephen sauta en bas de son lit, ouvrit sa fenetre et de-
manda a la cantonade oü etait le feu.

Une foule de gens couraient en desordre par la rue; nul
ne l'entendi^ ou ne jugea ä propos de s'arreter ni de lui re-
pondre. — D'autres, plus complaisants ou moins presses,
lui crierent ä la fin qu'eux-memesne le savaient pas.

Il allait descendre, quand, du haut de la rue, il vit ar-
river au grand trot une pompe eclairee par plusieurs tor-
ches.

— Voilä la vieille pompe de la ville, cria-t-on sous sa
croisee, lorsque l'enormc machine passa.

Et, tout en haut de cette pompe, se tenait, le tuyau dans
la main gauche et une torchc dans la main droite, son an-
cierme connaissance, le petit et gros Zwicker, l'honorable
capitaine des pompiers, encore en robe de chambre, un cas-
qne sur la töte et le salsifis au dos.

Si le voyageur avait bien compris ce heros, donnant un
ordre ä ses subordonnes, le feu etait ä Herfeld.

II prit a peine le temps de s'habiller, se preeipita ä tra-
vers l'escalier, et demanda ä Krantz, qui vint ä sa rencon-
tre sous la porte, de lui procurer une voiture et des che-
vaux.

II n'y avait de disponible que le cheval de seile du pa-
tron.

II le fit harnacher en toute häte, et le lanca au grand
galop sur la Irace de la pompe de la commune.

Helas! il n'avait que trop bien entendu le commandement
du capitaine Zwicker. Hcrfeld, le village le plus florissant
des environs, etait en feu.

A mesure qu'il parcourait l'espace, le tableau devenait
plus effrayant : au fond, les premieres clartes de l'aube;
de l'autre cöte de l'horizon, les sombres nuages de la tem-
pete, ä moitie decharges; dans l'espace, de päles sillons
d'eclairs; au zenith, de tranquilles etoiles scintillant par
eclaircies ä travers un voile brumeux; devant lui, le feu
furieux, des Dammes ardentes se tordant et atteignant jus-
qu'au ciel; des nuages d'une fumee epaisse et rougeälre,
roulant de maison en maison, sous les bourrasques du
vent.

Partout le fracas des pompes et des tonneaux d'eau cou-
rant en häte sur la Chaussee, au milieu des cris d'angoisses,
arrivant du village.

L'anxiete de savoir oü porter les premiers secours; la
douleur de voir aneanti le bien de taut de braves gens aux-
quels il devait porter interöt, tout cela faisait sur le petit-
fils de M me Milborn une cruelle impression.

Lorsqu'il arriva, plusieurs habitations etaieut en cen-
dres.

II courut ä droite et ä gauche, pendant plusieurs heures,
se mölant ä tout, pretant son aide, charriant, puisant de
l'cau, disputant au fleau tout ce qu'on pouvait lui dis-
puter.

Enfin, l'element furieux fut vaineu.
:1 i'aisait jour.
{La suite au prochain numero.) octave febe.

§es ||enus de la Raison
Mai.

MENÜ D'UN DINER DE 12 PERSONNES
Potage brunoise.

Petits pätes ä l'anglaise.
Saumon sauce genevoise.

Gigot de sept heures.
Ris de veau ä la macedoine de legumes.

Farce de lapereaux ä la gelee.
Pigeons rötis.
Gä'eau moka.

En furetant, j'ai trouve dans un vieux dispensaire la re-
cette de pieds d'agneau ou de mouton dits ä la Marianne.

Je la donne sans l'avoir experimentee, car il est possi-
ble, ce me semble, d'en tirer parti.

« Pieds d'agneau ä la Marianne. — Quand ils sont echau-
des et blanchis, metlezles cuire dans une bonne braise.
Faites blanchir de petits oignons blancs et les meltez cuire
dans du bouillon avec sei et poivre. Plac^z sur un plat une
petite farce faite avec des foies de poulels, lard räpe, per-
sil, ciboules, Champignons, une pointe d'ail, le tout hache;
sei et poivre, deux jaunes d'neufs pour liaison. Faites atta-
cher cette farce sur des cendres chaudos; egouttiz la
graisse; mettez dessus les pieds de mouton ou d'agneau
cuits ä la braise; les petits oignons blancs autour, sauetz
avec une sauce claire au coulis de jfimbon, avec jus de (i-
tron, et servoz chaudement. »

.le le repete, il y a quelque chose ä faire de cette in 'i-
cation.

LE BARON BRISSE.

REVUE DES MAGASINS ET DE ^INDUSTRIE

La Reine des abeilles, parfumerie Violet, boulevard des
Capucines, 12, peut ötre recommandee aux femmes ele¬
gantes pour l'excellence de ses produits. La vogue dont ils
jouissent aupres des Parisiennes est une preuve de leur su-
periorite incontestatde. Citons, entre autres : l'eau de
beaute, lotion de toilette au parlum exquis, qui tonifie et
rafraichitla peau;la rosee des abeilles, specialite de la mai¬
son Violet, pour bains parfumes et rafraichissants; puis une
serie de produits ä la glyc rine, qui se recommandent par
leurs qualites essentiellement hygieniques; eau de toilette,
creme froide pour le leint, savon ä pale fine et onclueuso,
sans oublier la glycerine propremeut dite aux roses de
Provins. Citons encore la creme Pompadour qui efläce
les rides et les previenl, et un choix immense d'essences
pour le mouchoir.

La Reine des abeilles possedc encore une tres-grande va-
riele de ces inutililes indispensables ä la coquetterie femi¬
nine, tel'.es que flacons, eventails, etc.

CHOCOLATS. - COMPAGNIE COLONIALE. Ce qui
fait la superiorite des produits de la Compagnie Coloniale,
c'i st que lous ses chocolats, prepares avec un soin par-
ticulicr, sont exempts de tout melange. Son but est de
livrer aux consommateurs des picduits hors ligne. — En-
trepüt rjiniral, 132, rue de Rivoli.

PETITE CORRESPONDANCE

Une abminie de Douai. — Je ne conseülprai jamais d'user
de ce moYcn ; mais, en tout cas, on trouve ces crayons
chez tous l r s parf' meurs.

M me R. E. — Vous aurez le dessin demande.
Afme A. d'A ... — Je ne connais pa= de livre special;

adressez-vous ä M me Lecker. 3. rue de Rohan.
Dans mon bosquet. — Generalement, j'indique le sens de

l'etoffe pour bs volants; neanmoins, je prends note de
l'observalion rour l'avenir. Quant au metrage necessaire,
je ne puis le donnpr dans Texplication de la gravure, cela
m'entrainerait trop loin. Je ne saurais trop vous encoura-
ger dans votre desir de faire vous-meme vos robes; essayez
avec des et/>ffes hon marche. Les les de jupes se tadlont
tout droits derriere: on hiaise celui du devant des deux cö-
tes, et, ceux des cötes, d'un seul cöte seulement Le petit
jlipon de riessous se fait bie'i plus etroit que ceux de des¬
sus. Le junon tournure ä volants en mousseline se met sur
ce petit jupon ou le remplace;il doit aller seulement un
peu plus bas que le genou; on le taille biaise par devant;
les volants reinonteiit par derriere jusqu'ä la taille. et, sur
le devant, s'arretent au genou. Faites une tunique de votre
jupe grise; avec un jupon noir, ce sera fort bien.

AVIS. — M me de Milly prie nos lectrices de vonloirbien
faire aecompagner les iettres de demandes qu'elles lui
adressent d'un timbre-poste pour la reponse. II est certain
qu'une correspondance nombreuse peut elre ä la longue
une veritable depense, tandis que Celle d'un timbre-poste
n'est rien pour la personne qui Charge M m' de Milly d'unecommifsion.

EXPL1CATION DU DERNIER REBUS

Assieds-toi en haut, mais regarde en bas.

Paris. — A. Bourdilliat, imprimeur-gerant, 13, quai Voltaire.
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